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 Je suis dans le noir. Je ne dormirai pas. Je ne dormirai plus jamais comme avant. Combien de temps mettrai-je pour oublier Colette ? Je n’oublie pas les gens que j’aime. On n’en rencontre pas souvent.


    Maurice Pialat

    Nous ne vieillirons pas ensemble
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Anna et moi marchons d’un pas couplé dans une rue piétonne du cœur de la capitale. Je sens sa main chaude dans la mienne, glaciale ; c’est vraiment le monde à l’envers.... Contrairement à moi, elle n’a pas l’air de redouter cette future entrevue insolite. Non, elle n’est pas morte d’appréhension. Elle semble intérioriser, prendre distance et hauteur. Son recul me fascine et m’irrite tout autant.
Alors qu’elle marche à mes flancs, je repense à notre dernière partie de cul, qui a eu lieu il y a deux soirs. J’ai trouvé qu’elle gémissait aussi faussement qu’une actrice de film porno, au point que j’ai cessé de bouger au-dessus d’elle. « Tu simules ? » lui ai-je demandé, dubitatif. Àvoir son expression contrite, je venais de la prendre sur le fait. « Je m’entraîne pour après-demain soir, au cas où notre ami me laisse froide comme un glaçon ». Sa légitime réaction anxieuse m’avait soutiré un petit sourire marital apaisé et j’avais recommencé à bouger à l’intérieur de son intimité humide et brûlante ; elle avait fini par gémir dans mon épaule et moi à jouir au fond de son ventre, notre ami Éric déjà infiltré dans nos esprits enflammés.
Éric, avec qui nous avons rendez-vous avec dans un pub irlandais de la rue Tiquetonne. Il est dix-neuf heures quinze ; nous avons un quart d’heure d’avance. À mes côtés Anna paraît toujours aussi sereine, comme gorgée d’énergie nouvelle. Normal, elle a déjeuné dans un restaurant japonais. Son menu a été le suivant : entrée au gingembre, dessert au gingembre, le tout arrosé d’infusions au ginseng. «  Si avec tout ça je ne lui saute pas dessus, ce sera à désespérer ! », s’est-elle exclamée avec esprit. J’ai souri à mon tour en l’imaginant aussi chargée de substances aphrodisiaques qu’un avion de chasse peut l’être d’explosifs.
Plus sérieusement, tandis que nous continuons de marcher conjointement dans cette vieille rue de Paris, Anna est aussi concentrée qu’une étudiante avant un examen déterminant. Je l’estime prête pour cette soirée amorale. Davantage que moi ?
Quand nous passons devant la grande glace un peu trouble qui orne la devanture d’un antique magasin de sous-vêtements féminins raffinés, son reflet n’apparaît pas à mes côtés dans le miroir maculé. Rien de vraiment anormal…
 
Je passe l’entrée de l’Irish pub.
Éric a tiqué quand, avant-hier, j’ai proposé que nous nous retrouvions dans ce pub. Logique : c’est dans ce bar gaélique que je lui ai « offert » Anna, il y a un an.
– Nous pourrions nous voir ailleurs, a-t-il objecté.
– Négatif, Éric. Tu me dois bien ça, ai-je eu la cruauté de lui rétorquer.
Blanc téléphonique.
– Tu cherches quoi, Max ? À me culpabiliser ? m’a-t-il demandé d’une voix cendreuse.
– Non Éric. Je veux juste revivre avec toi ce moment intense que nous avons partagé tous les trois avec Anna, ce fameux soir-là. Avec précision et moult détails.
Il a soupiré.
– C’est malsain, voire carrément maso, m’a-t-il répondu. Nous avons partagé ensemble tellement d’autres moments « normaux ». Tiens, et si nous repensions plutôt à ce concert que…
– Rien à foutre, de ce concert, l’ai-je coupé. Ces moments-là me font pleurer, or c’est bander dont j’ai besoin pour éviter de me flinguer. Je préfère encore revivre les moments où elle m’a rendu jaloux plutôt que ceux où j’étais fou d’amour pour elle. Ma catharsis passera par la trique. Car c’est encore en voulant la tuer que j’arrive le mieux à surmonter son décès. Tu peux comprendre ce raisonnement ?
Il a encore soupiré, mon vieil ami avocat pénaliste, puis acquiescé sans forcément partager mon point de vue. À cet instant, au téléphone, j’ai presque eu l’impression qu’il me considérait comme l’un de ses clients douteux ; un type qui l’aurait appelé d’un portable volé depuis sa cellule étroite et puante. Et puis n’étais-je pas moi-même psychiquement au fond du trou ? Affirmatif.
Dix-neuf heures trente. Assis seul devant mon scotch en attendant Éric dans ce pub convivial, je repense aux instants qui ont précédé cette rencontre avec notre grand ami, dans cet endroit rustique. J’ai même poussé le vice à choisir la table que nous occupions, ce soir-là.
Tout en sirotant mon whisky irlandais, je repense au moment où Anna s’est préparée pour lui, dans notre chambre à coucher. Je repense aux sous-vêtements noirs de salope qu’elle a choisis, puis qu’elle a enfilés avec ma bénédiction, dans l’unique but de l’exciter.
Elle n’a pas mis longtemps à accepter ce plan à trois, et encore moins de temps à choisir Éric pour partenaire. Son choix m’a quelque peu inquiété. Pourquoi lui ? Avait-elle déjà eu envie de lui ? Avaient-ils flirté ensemble, depuis vingt ans qu’ils se connaissaient ? Pire : étaient-ils amants ? Mes légitimes frayeurs maritales ont fait sourire Anna. Elle m’a rassuré en me disant que leur vieille amitié favoriserait sans doute leur petite fiesta immorale, sous mon regard approbateur. Et moi, pourquoi avais-je autant envie de la voir se faire prendre par un autre homme en ma présence ? En partie pour la « garciser », en partie pour me mesurer intimement à un adversaire masculin. Et inconsciemment pour me souvenir plus tard, et non sûrement sans douleur, du plaisir qu’elle pourrait prendre entre les bras d’Éric ; afin de perdurer mon envie d’elle.
Avec combien d’hommes Anna avait-elle couché avant moi, près de deux décennies auparavant ? Trois ? Quatre ?... Trop peu, en tout cas, pour alimenter décemment mes fantasmes récurrents la concernant. Fantasmes pendant lesquels je l’imaginais souvent prise et reprise dans toutes les positions et par tous les orifices par ses anciens amants ; ex-partenaires qui commençaient à pâlir sur l’écran large de ma conscience libidinale. Anna, virtuellement pelotée, embrassée, caressée, baisée par ses ex ; ma belle, fictivement prise par-devant et par-derrière, remplie recto verso par ses anciens amants ; mon épouse adorée, irréellement défoncée par la bouche, le vagin et l’anus… Or j’avais besoin de visionner un nouveau film d’elle, peut-être moins hard, moins gonzo, mais forcément plus concret. Juste pour qu’elle continue de m’exciter ; afin que je ne sois pas tenté, plus tard, par lassitude, par une banale liaison extraconjugale.
Au final, ce nouveau film, davantage scénarisé, m’en a mis plein la vue.
Car cette nuit-là, j’ai découvert une autre Anna ; une autre épouse. Cette femme-là a failli me faire crever de jalousie. Or cette puissante jalousie a fait jaillir mon sperme à trois reprises ; elle m’a cocufié avec tant d’ardeur ! Cette nuit-là, elle m’a rendu aussi immatériel qu’un fantôme ; je l’ai caressée, mais elle ne m’a pas senti. Je lui ai parlé, mais elle ne m’a pas entendu. Je l’ai regardée, mais elle ne m’a pas vu. Je l’ai pénétrée, mais sans lui soutirer la moindre expression. Fantomatique, le Max ! N’empêche que sans cette nuit-là, sans cet adultère consenti, sans le mal qu’elle m’a fait en prenant son plaisir d’une manière aussi décomplexée, jamais je n’aurais pu supporter sa disparition brutale ; je serais mort de chagrin au lieu de n’être qu’à moitié vivant. Conclusion provisoire : la façon éhontée avec laquelle Anna s’est donnée à Éric, cette façon déconcertante qu’elle a eu de donner et de recevoir, de gémir puis de jouir, ne cesse d’attiser cette haine passionnelle qui va peut-être finir par me guérir d’elle, démythifier son image, bien qu’elle ne cesse, pour l’instant, d’accroître mon excitation : moi Priape !
– Regarde, Anna, je suis revenu t’offrir à Éric ; ton meilleur coup. Exactement comme l’année dernière, dis-je à voix basse, sans craindre de passer pour un cinglé – d’ailleurs personne ne fait attention à moi, comme si je n’étais pas là ; aussi fantomatique que Patrick Swayze dans Ghost.
La salle est bondée, à présent ; toutes les tables sont désormais occupées. Beaucoup de jeunes. Ça rit, ça boit, ça tchatche. Quelques clients disputent une bruyante partie de fléchettes. U2 en fond sonore. Ambiance tamisée. Une forte odeur de bière maltée flotte dans l’air.
Éric se fait attendre. Exactement comme l’année dernière.
Mon érection me démange sous la table, en dessous de laquelle je t’imagine soudain accroupie, ma belle Anna.
Je continue de parler tout seul :
– J’ai bien cru que tu te dégonflerais, petite garce. C’est finalement moi qui ai failli finir par me dégonfler, dans les deux sens du terme. (J’avale une gorgée de scotch). Avant de partir de la maison, j’avais bu un verre bien tassé pour me détendre, tu t’en souviens ? Non, tu étais bien trop occupée à te maquiller pour notre ami, le bel Éric, ton futur amant. Tu t’es même inquiétée de savoir si ta chatte sentait bon. Au point que tu m’as demandé de te goûter à cet endroit, tel un esclave sexuel. Aussi ai-je d’abord humé ta fente déjà liquoreuse, avant de la déguster trop brièvement du bout de la langue. Tu préférais te réserver pour lui. « Et s’il me fait davantage jouir que toi ? », m’as-tu demandé avec un soupçon de défi, en réajustant tes grandes lèvres vaginales déjà congestionnées d’exhortation à l’intérieur de ta petite culotte noire. Je me suis contenté de te sourire comme un idiot. Par la suite, tu nous as tous bien surpris, avec tes orgasmes à répétition. Toi la première, pas vrai ?
Je me contente d’adresser un sourire ivre à mon verre vide, au fond duquel Anna m’apparaît nue dans un mirage érotique. Un peu comme ces jolies asiatiques débridées que l’on a coutume d’apercevoir au fond des petits verres de saké, lorsqu’ils sont encore pleins.
Éric finit par arriver et par s’asseoir en face de moi, exactement à la même place.
– Bonsoir, Max. Je suis en peu en retard, m’affirme-t-il, un peu pâle, presque gêné d’être là.
Je me souviens qu’il était tout aussi embarrassé le soir où il nous a rejoins à cette table, l’année dernière.
Il retire son écharpe avant de remettre fébrilement un peu d’ordre dans son épaisse chevelure poivre et sel, tignasse qu’Anna a pris tellement de plaisir à caresser pendant qu’il était sur elle, quand il la pénétrait en profondeur tout en l’embrassant à pleine bouche.
 Je lui demande :
– Tu bois la même chose que la dernière fois ?
– Et qu’avais-je bu, au juste ? me demande-t-il avec un brin de provocation.
– Un scotch glace, si ma mémoire est bonne.
– Si tu le dis...
Je hèle une serveuse ; une jolie rousse plantureuse, moulée dans son jean et son chemisier.
– Deux whiskys glace, s’il vous plaît.
Elle nous sourit avant de faire volte-face pour regagner le comptoir du bar.
– Plutôt pas mal, non ? m’interroge Éric en lorgnant ses fesses rebondies avec un peu trop d’insistance, comme s’il cherchait à détourner d’emblée le sens quasi liturgique de cette rencontre.
Je préfère ignorer sa question pour attaquer, sans préliminaires :
 – Anna était assise à mes côtés, soit en face de toi. Tu t’en souviens ?
– Écoute, Max. Je confirme que c’est vraiment une très, très mauvaise idée de raviver cette soirée, me dit-il avec gravité. Vidons notre verre et allons plutôt nous taper une toile au ciné des Halles, ou un bon resto.
– Non, Éric. C’est Anna qui m’intéresse. Et nous allons en parler. Toi surtout. Je te le répète : c’est ma thérapie.
La belle rousse plantureuse nous dépose nos verres ; Éric ne peut s’empêcher de guigner sa poitrine luxurieuse, qui déborde érotiquement de son chemisier échancré. Il lui décoche un sourire aguicheur avant qu’elle ne reparte vers le comptoir. Sacré Éric, toujours aussi séducteur… Quadra charmeur, éternel coureur, sorte de Richard Gere du barreau parisien, Éric n’a jamais réussi à rester six mois avec la même femme. Manque de maturité affective, d’après Anna. Manque compensé par une sacrée expérience amoureuse, pourrais-je ajouter.
– À Anna, dis-je en levant mon scotch glace.
– À Anna, dit-il presque malgré lui.
Alors que nous buvons une gorgée ambrée, j’avise sa main puissante.
– Tu sais comment Anna s’est doutée que tu avais une grosse queue ? (Il reste interdit). À cause de l’épaisseur de tes doigts.
Ma réplique, tout à son honneur, lui soutire un sourire penaud.
Je lui demande :
– Dis-moi à quoi tu pensais quand nous nous sommes retrouvés assis à cette table, ce soir-là.
Il lâche un soupir résigné après avoir bu une bonne rasade, comme pour s’encourager.
– À la belle connerie que nous allions commettre, tous les trois. En fait, jusqu’au dernier moment j’ai hésité à vous rejoindre dans ce pub. Mets-toi un peu à ma place : comment allais-je pouvoir le faire avec Anna, ma meilleure copine. Et en ta présence, par-dessus le marché.
– Ne me dis pas que tu n’as jamais pensé te la taper, les quelques fois où vous avez déjeuné ou dîné sans moi, durant toutes ces années.
– Seulement une fois ou deux, a-t-il l’honnêteté de me révéler. Et seulement après avoir bu un coup de trop. Raison pour laquelle j’ai décidé de bien picoler, ce fameux soir. J’ai tellement picolé que je ne me souviens plus de grand-chose, à dire vrai.
– Ne me fais pas ce coup-là, Éric. D’autant que ça ne t’a pas empêché de bander fort. (Il ne me contredit pas). Plus vite tu te souviendras et m’ouvriras ton âme, plus vite nous irons nous coucher. Et puis qui sait, tu vas peut-être reprendre ton pied en te remémorant la façon dont tu t’es intimement occupé d’Anna devant moi.
Il vide son verre cul sec. Je l’imite avant de recommander une tournée à la belle rousse.
J’encourage une dernière fois mon ami à plonger dans les recoins les plus refoulés de sa mémoire :
– Soigne les détails, Éric. Soigne-les bien.
Il s’éclaircit la voix, comme s’il s’apprêtait à plaider.
– Dès que je l’ai vue, je l’ai trouvée excitante dans son petit décolleté noir. Sa poitrine était très en valeur, ses mamelons saillaient. Mais ce qui m’a le plus troublé, c’est son regard posé sur moi. Jamais elle ne m’avait encore regardé de cette manière. Elle a tout de suite cherché à m’allumer. Autant pour s’exhorter que pour m’exciter. (J’approuve d’un hochement de tête). J’ai bien tenté de vous décourager, de vous dire que ce plan cul risquait non seulement de briser notre belle et solide amitié, mais qu’il risquait aussi, peut-être plus grave encore, de faire exploser votre couple. (La rousse aux seins pulpeux nous dépose nos deux scotchs). Mais comme vous ne vouliez rien entendre et qu’elle n’arrêtait pas de me provoquer du regard, des seins et des escarpins sous la table (elle lui a donc fait du pied, la petite garce), j’ai fini par me lâcher. C’est à ce moment-là que je lui ai pris la main, et que j’ai commencé à t’effacer de mon champ de vision. Si j’ai souvent partagé des parties carrées avec de vagues connaissances libertines, c’est la première fois qu’un époux, et pas n’importe lequel, tenait à me voir ouvertement draguer sa femme. J’ai trouvé cela à la fois grisant et angoissant. Grisant parce que c’était pour moi un challenge. Angoissant parce que j’ai eu l’impression que si j’échouais à séduire Anna, tu allais me coller ton poing dans la figure. (J’approuve d’un mouvement de tête, le sourire aux lèvres). Toujours est-il qu’Anna m’a bien attisé avec ses yeux brillants, son sourire coquin, et ses seins déjà érigés à l’intérieur de son soutien-gorge pigeonnant. Je me souviens encore avec émotion de ses fesses moulées dans une petite jupe en cuir, de ses jambes fines, gainées de bas noirs. Elle n’a pas hésité à retirer un escarpin, puis à plaquer ses orteils entre mes jambes. (Je visualise, non sans une vive sensation dans le bas du ventre, son excitant petit jeu de pied). J’ai trouvé son exploit extraconjugal d’autant plus fascinant qu’elle ne l’a pas accompli sous l’effet d’une quelconque ivresse alcoolisée, contrairement à moi. J’ai alors pensé qu’elle ne manquait pas d’aplomb, à me charmer à tes côtés avec une telle facilité apparente (La garce…). Elle m’a bien échaudé, avec ses petits orteils et ses regards de velours. Sa bouche a commencé à me faire envie. D’autant que tu n’étais plus vraiment là, ni à ses côtés, ni en face de moi. C’est à ce moment-là que j’ai pensé qu’en définitive, je n’allais pas avoir trop de mal à lui faire l’amour, même en ta présence, et surtout si tu restais aussi… transparent. (Nouvelle pique à la poitrine). Elle n’était plus ma meilleure amie, mais une jolie femme qui me branlait du pied sous la table, qui serrait mes doigts de plus en plus fort, et qui me déshabillait des yeux. Je crois que c’est à cet instant que tu as annoncé que tu allais pisser. (Exact). Moi, ce n’est pas l’envie de pisser qui me tiraillait, même si j’en étais à mon troisième ou quatrième scotch. (Nous échangeons un sourire complice). Dès que nous nous sommes retrouvés seuls, Anna et moi, je lui ai proposé que nous te faussions compagnie. Elle a gloussé avant de porter mes doigts à sa bouche, et de me déposer un tendre baiser.(J’apprends, non sans une autre vive émotion, ce nouveau détail intime entre eux deux). Tu veux savoir ce qui pouvait m’arriver de pire dans cette histoire triangulaire ? (J’attends qu’il me le dise). Que je m’éprenne d’elle. « Tu sais, Anna, je suis une vraie madeleine, moi ; je pourrais tomber amoureux de toi », lui ai-je assuré sans plaisanter. Ce qui l’a fait rire. Je crois me souvenir qu’elle m’a dit qu’elle avait très envie de moi et qu’elle veillerait qu’entre nous, ce soit uniquement sexuel. Ce qui n’a pas calmé mon désir d’elle, tu t’en doutes bien, surtout que tu ne revenais pas des toilettes. (Et pour cause : j’avais du mal à pisser tellement je bandais). La table a vite été de trop entre nous ; un véritable obstacle à nos pulsions. J’avais désormais très envie de goûter à ses jolies lèvres, de toucher ses seins durs et pleins sous son décolleté affriolant. Et puis je mourrais d’envie d’embrasser ses tétons érigés, de les aspirer comme deux petites tétines. Et aussi de glisser une main reptilienne entre ses jambes, et de plaquer fermement ses doigts délicats et soignés tout contre ma queue de plus en plus raide à l’intérieur de mon pantalon. Elle n’était plus Anna ma fidèle amie, mais Anna ma future maîtresse. À présent, j’avais hâte de la déshabiller, de découvrir ses formes chaudes et moites. J’étais impatient d’aspirer ses lèvres et ses grandes lèvres. J’étais pressé de présenter mon gland à sa bouche. (J’ai du mal à déglutir). Je sentais que j’allais être à la hauteur, du moins après un dernier whisky, et toi aussi d’ailleurs, dans un tout autre rôle. (Nous partageons un nouveau sourire complice). C’est d’ailleurs toi qui les a commandés, nos verres, en revenant des toilettes. (Vrai). Je préférais encore être un brin trop saoul qu’un poil trop lucide. Toi aussi, apparemment. (J’approuve). Si Anna commençait à s’exaspérer de nous voir autant écluser, j’avais quand même du mal à passer à l’étape suivante ; à concrétiser ce plan singulier. Je crois que c’est encore Anna qui a pris les devants, en proposant que nous gagnions mon loft afin de passer aux choses sérieuses, avant que je finisse par m’endormir sur le lit, sonné par l’alcool. Certes, j’habitais à côté, mais le mieux n’était-il pas que nous prenions une chambre dans un hôtel du coin, histoire de cloisonner cette parenthèse charnelle dans un décor complètement impersonnel ? Allions-nous encore pouvoir nous voir chez moi, après une telle aventure intime ? Et moi, n’allais-je pas sentir à jamais le parfum de son corps sur mon lit de vieux célibataire au cœur d’artichaut ? « Tu n’auras qu’à changer les draps après notre départ », m’a rétorqué Anna, tout sourire, non sans pragmatisme. Après cela tu as réglé l’addition, et nous sommes sortis de ce pub.
J’en profite pour régler nos consommations.
 
Une fois à l’extérieur du pub, l’air froid automnal me monte soudain à la tête, amplifiant ma légère ivresse. Éric semble aussi secoué que moi, voire davantage, comme saoulé par ses propres mots exhortants, le fantôme d’Anna irradiant dans son cortex. Il remonte d’une main fébrile le col de son pardessus gris.
– On se fait une toile ? me propose-t-il, alors que nous marchons côte à côte dans la rue piétonne – il n’est décidément pas chaud pour plonger davantage dans le souvenir encore vif de cette fameuse soirée brûlante.
 Rien à foutre, de son cinoche. Je lui demande :
– Souviens-toi de ce que tu as pensé d’Anna, au moment où nous sommes sortis tous les trois de ce pub.
– Tous les trois ? Parce que tu étais là ? me provoque-t-il.
– Plus vraiment. C’est d’ailleurs pour ça que je t’en parle.
Il soupire d’accablement.
– Blague à part, j’ai vraiment eu l’impression que tu n’étais plus avec nous, même si tu marchais derrière nous, à épier tous nos gestes intimes, un peu à la manière d’un mari jaloux. (Exact). Pendant que je marchais vers le loft, Anna s’est collée contre moi, tout contre moi, comme pour nous attiser tous les deux. (Fort possible). J’ai instinctivement passé mon bras autour de son épaule, elle a passé le sien autour de ma taille. (Je m’en souviens comme si c’était hier). Ne me demande pas de te redire les mots que nous avons échangés à ce moment-là, car je ne m’en souviens plus. J’étais trop sonné par les scotchs, ainsi que par la tournure très quatrième dimension de cette soirée « sexe fiction ». Je me souviens juste d’avoir discrètement sucé un bonbon à la menthe, en prévision de nos futurs baisers.
Il extirpe de la poche gauche de son pardessus une boîte de bonbons rafraîchissants et m’en propose un, que j’accepte. Nous échangeons un clin d’œil aviné, l’esprit d’Anna présent entre nous deux.
Nous arrivons à la porte de son immeuble.
 -Franchement, Max, à partir de ce moment-là, je ne me souviens plus de grand-chose.
 – Ne joue pas à l’amnésique avec moi, Éric, parce que ta bite se souvient parfaitement de ce qui s’est passé ensuite entre vous deux.
 Il soupire une nouvelle fois d’abattement, puis compose l’entrée du code de son immeuble.
 
Il ouvre la lourde porte de son loft, allume la lumière du corridor puis m’invite à entrer.
– J’ai besoin d’un triple scotch. Pas toi ?
– Si.
Il se dirige vers la cuisine américaine pour s’occuper de nos verres pendant que je me laisse choir sur le canapé, l’entrejambe douloureux. La dernière fois que je me suis affalé à cette place, Anna s’était assise à mes côtés après m’avoir somptueusement ignoré dans la rue, durant cette fameuse soirée. Après avoir jeté un discret regard circulaire dans la vaste pièce à la déco très contemporaine, je me souviens d’avoir pris sa main, comme pour me la réapproprier un peu. Elle m’avait adressé un regard absent avant de se relever du canapé pour rejoindre son futur soupirant dans la cuisine ouverte, en quête d’un verre d’eau. Elle avait fini par accepter une Corona bien fraîche, la bière fétiche d’Éric.
– Apporte une Corona avec nos scotchs, dis-je à Éric, occupé à remplirde glaces nos verres de whisky. Anna va trinquer avec nous.
– Tu prends toujours tes antidépresseurs ? m’interroge-t-il avec ironie, tout en décapsulant une Corona.
Moi, moqueur :
– Et toi, tes petites pilules bleues ?
– À choisir, je préfère encore une bonne ligne de coke, me jure-t-il en me rejoignant avec les boissons.
Il s’assied sur le fauteuil blanc en cuir, face à moi (à nous). Exactement comme la dernière fois. Au lieu de se rasseoir à mes côtés, Anna s’était assise sur un pouf en cuir. Comme pour marquer une certaine neutralité affective.
Je fais tourner les cubes de glace dans mon verre et demande à Éric :
– Je suis certain que tu te souviens de ce que tu nous as proposés à ce moment-là. Et ne me dis pas le contraire.
Lui, de mauvaise grâce, après avoir sifflé une rasade de pur malt :
– Et si vous alliez vous échauffer sur mon lit, le temps que je prenne une douche ?
J’esquisse un sourire d’ivrogne, qu’il me renvoie.
– Tu vois que tu n’as pas tout oublié.
– J’aurais mieux fait d’être ivre mort ce soir-là, regrette-t-il soudain avec sincérité.
Je vide mon verre culsec, me relève du canapé en cuir design et dis en direction du pouf ovale, à l’intention d’Anna :
– Viens mon cœur. (Je tends ma main dans le vide). Allons nous mettre à l’aise sur son lit pendant qu’il prend une bonne douche bien revigorante. N’est-ce pas Éric ?
– Euh… Tout à fait, Max, me répond-il, désarçonné.
Je gagne sa chambre à coucher, le cœur battant, laissant Éric abasourdi par mon jeu de rôle, dont il est la star incontestable. Je sens presque la main chaude d’Anna dans la mienne, moite d’appréhension.
– Dis-moi, Max, tu veux réellement que je la prenne, cette douche ? se risque-t-il, un peu comme si j’étais l’un de ses clients peu recommandables, qu’il a coutume de défendre à longueur d’année.
– Oui. Cette douche aura au moins le mérite de te dessouler un peu. Parce que la nuit n’est pas encore finie, mon ami. Ni pour toi, ni pour moi. Ni pour Anna.
Mon petit délire lubrique lui fait lever les yeux au plafond.
– OK. Mais à la seule condition que toi, tu restes habillé sur mon lit.
Sa supplique me soutire un franc sourire. Je lui demande :
 – Pourquoi cette condition ? Tu as peur que je te saute dessus ? Que je vire soudain ma cuti ?
– Tout ce que je sais, c’est que tu es en train de virer dingo, m’assure-t-il.
Sa réponse affirme mon sourire. Puis il entre dans la salle de bains de sa chambre, et referme la porte. Comme l’année dernière, avec Anna.
Je saute sur son confortable lit de deux mètres de large ; un vrai baisodrome, son king size. Une reproduction d’Yves Klein me fait face.
 
 
Alors que j’entends l’eau de la douche couler, je reste hypnotisé par le bleu profond, abyssal, du Yves Klein ; aussi efficace qu’une séance de magnétisme, cette toile. Je ne me souviens pas que cette reproduction ait attiré l’attention d’Anna, lorsque j’ai commencé à l’échauder ce soir-là. D’ailleurs, échaudée, elle l’était déjà quand j’ai commencé à toucher sa chatte, toute trempée.
Le bruit de la douche cesse et Éric me demande, depuis la salle de bains :
 – À ton tour de me raconter ce qui s’est passé entre vous, quand j’étais sous la douche.
 – OK ! Anna a commencé à se dévêtir, et je me suis contenté de m’allonger tout habillé en travers de ton lit, presque aussi long que large ; à l’image de ta queue. (Je l’entends rire de bon cœur de l’autre côté de la porte close). Une fois en sous-vêtements, elle a rabattu la couette et s’est glissée sous les draps. Histoire de me détendre un peu, je lui ai demandé un baiser. Elle s’est exécutée, mais du bout des lèvres, comme si elle réservait toutes ses forces pour votre futur corps à corps. Pour rester dans la métaphore sportive, j’ai eu l’impression de ne plus être pour elle qu’un sparring-partner, une vulgaire doublure qu’elle aurait reléguée sur le banc de touche dans l’attente du challenger. Et l’adversaire s’est fait attendre un bon moment. Pour quelle raison, au fait ?
 – Parce qu’il a naïvement pensé que vous pourriez encore changer d’avis, m’apprend Éric.
– Ton raisonnement tiens la route, lui fais-je savoir. Toujours est-il que lorsque tu es ressorti, nous avons découvert, Anna et moi, que tu avais un sexe énorme, même encore au repos, n’ai-je pas honte de lui affirmer.
– Faux ! s’exclame-t-il en ouvrant la porte d’une volée, tout auréolé de vapeur. J’avais pris soin de passer une serviette autour de la taille, comme maintenant – il porte effectivement une serviette.
Je rigole en l’observant à demi-nu dans l’encadrement de la porte, sans la moindre ambiguïté. Il semble dégrisé.
– L’eau t’a de nouveau bien dessoulé, exactement comme l’autre fois. Ça tombe bien, parce que tu vas encore une fois devoir assurer, avec Anna.
– Navré, Max. Mais je me souviens vraiment plus de la suite des événements entre Anna et moi, cette nuit-là. C’est la réalité, m’assure-t-il en s’allongeant à l’autre extrémité de son lit, l’air exténué.
Je peux presque voir Anna, allongée nue entre nous sous la couette.
– N’empêche que tu n’as pas molli, pendant trois heures.
– C’est mon cerveau, qui c’est totalement ramolli.
– Un peu facile, comme excuse, lui fais-je savoir.
– Non, Max. C’est juste la vérité, m’assure-t-il d’une voix lasse en fixant sa reproduction abstraite d’un regard vide. Mais si ça peut te soulager, tu n’as qu’à tout me raconter en détails. Je suis prêt à t’écouter, même si je ne te garantis pas de bander. Cette soirée est bien trop douloureuse pour moi. Je suppose que tu peux comprendre ça, même dans ton état second.
Anna, mourant presque dans ses bras, il y a 9 mois…
– Je le comprends très bien, Éric. (Il me remercie d’un sourire). Mais je vais quand même te donner une excellente raison de bander de nouveau pour elle. Raison pour laquelle tu vas te relever, t’habiller et me suivre sans poser de question.
– Dans quel délire veux-tu encore m’embarquer ? se lamente-t-il.
– Je te le rappelle : aucune question.
– Arrête, Max. Je suis complètement naze, peste-t-il.
– Une bonne ligne de coke arrosée d’un grand scotch pour te remettre d’aplomb. Allez debout, l’étalon !
Je l’encourage en me relevant d’un bond.
– Tu as trois minutes pour te préparer pour notre rendez-vous avec Anna. Et pas virtuellement, cette fois. Ça, je peux te le jurer sur sa tombe, lui dis-je sans rire.
– Sainte Anne, tu connais ? me demande-t-il tout en se relevant à contrecœur.
Je contre-attaque :
– Tu fréquentes toujours les Sexoliques Anonymes ? (Il fronce les yeux, preuve que je viens de toucher un point sensible). Tu te rends encore régulièrement à leurs réunions, qui ont lieu dans cet ancien presbytère du quatorzième, juste pour y lever des nymphomanes ?
Son silence est éloquent.
Éric n’a jamais su, jamais, résister à un plan cul, même tordu à mort.
 
Un quart d’heure plus tard, nous nous engouffrons dans un taxi. Le chauffeur est un grand Black, d’une quarantaine d’années. Il m’évoque un chef tribal, dans la pénombre électrique du tableau de bord de son G7. Une musique africaine se dilue en sourdine dans le vaste habitacle du véhicule.
Éric soupire d’agacement lorsque j’annonce la destination au chauffeur : 30 bis, rue du Renard à Roseville.
– Chez toi ? Pourquoi allons-nous chez toi ?! s’irrite-t-il tout en reniflant les particules de coke qui chatouillent les parois enflammées de ses sinus.
 Moi, ironique :
– Parce que c’est chez moi que se trouve Anna. Logique, puisqu’elle est ma femme.
– Et c’est toi qui ose me parler de logique… maugrée Éric tandis que le grand Black démarre son gros véhicule silencieux.
– Pour te mettre en condition, je vais te rappeler comment s’est passée votre partie de jambes en l’air avec ma femme, qui a eu lieu chez toi, sur ton propre lit, lui dis-je sans avoir pris soin de baisser le son de ma voix. (Le grand Black m’adresse un regard intrigué par le biais du rétroviseur intérieur). Je reprends là où j’en suis resté tout à l’heure, d’accord ?
– Si ça peut t’exciter, me répond Éric.
– C’est toi, que ça va exciter.
Éric se crispe de gêne. Il saisit la poignée du plafonnier et notre chauffeur de couleur ouvre ses oreilles en grand.
– Lorsque tu as retiré la serviette de ta taille, Anna et moi avons découvert ton sexe énorme, bien qu’encore pendant. Alors que mon propre sexe s’est rétréci d’appréhension, tu as très vite été en érection au contact rapproché d’Anna. Et quelle érection ! Le gong de la première reprise a retenti et ma femme est aussitôt rentrée dans la partie. C’est quand même moi qu’elle a choisi comme partenaire, moi, le sparring-partner, qui a eu l’honneur de recevoir ses premiers baisers. Ses lèvres se sont jointes aux miennes. Son bouche-à-bouche m’a réchauffé. Je suis redevenu son mari, l’homme de sa vie,le père de sa fille. Pendant ce temps-là, tu nous as observés un peu comme deux souris de laboratoire. Puis Anna a décollé ses lèvres des miennes pour les poser sur celles de mon rival, toi en l’occurrence. En vous voyant vous embrasser, j’ai eu la sensation de recevoir un crochet en pleine face. L’espace d’une seconde de rage pure, j’ai crevé d’envie de vous séparer, de vous renvoyer tous les deux dans votre coin de lit respectif ; de jouer à l’arbitre hyper jaloux, d’arrêter purement et simplement votre combat intime. Or c’était moi le grand organisateur de cette rencontre charnelle ; j’avais tout fait pour vous réunir dans le même lit. Je n’avais donc qu’à me détendre et à profiter à fond du spectacle. Mais je n’ai pas pu m’empêcher de me demander comment elle pouvait t’embrasser avec autant de fougue. Sûrement parce qu’elle cherchait à satisfaire mes désirs les plus profonds. Ah, la belle affaire, la belle excuse. Je me suis alors demandé si elle ressentait une différence entre nous deux, si elle éprouvait un plaisir physique identique, voire accru, à entortiller sa langue autour de la tienne, si tes baisers valaient les miens, s’ils avaient la même saveur, le même goût, la même intensité. Elle s’est mise à te caresser avec autant d’ardeur et de ferveur que moi quelques secondes auparavant. Nouvel uppercut. Je me suis retrouvé sonné dans mon coin. Puis elle s’est décrochée de toi pour recoller ses lèvres aux miennes et refermer ses doigts sur mon érection molle. Je me suis alors demandé si, dans sa tête, elle chronométrait ses baisers pour ne léser personne, si elle comptait de un à vingt à chaque fois qu’elle plongeait sa langue dans ma bouche ou dans la tienne, si elle avait fait le choix de ne favoriser aucun des deux participants. Puis tu t’es installé derrière elle et tu t’es mis à déguster son intimité, jadis réservée à mes seules papilles. J’ai pensé que tu avais une sacrée faim ! Sollicitée recto verso, elle a fini par m’introduire en elle, avant de commencer à gémir. Non seulement tu n’as pas perdu une miette du spectacle, mais tu me volais mon propre fantasme ! Échaudé, je me suis brusquement retiré d’elle.
L’instant d’après, vous étiez tous les deux en train de vous chauffer, au seuil de la pénétration. Cette image m’a infligé un troisième coup de poing au mental, plus violent que les précédents. Une vague de jalousie s’est brisée sur moi. Je n’ai plus souhaité qu’une seule chose : qu’un incendie ravage soudain ton immeuble afin que ton canon intime redevienne un inoffensif revolver de porte-clés, ou que le portable d’Anna se mette à sonner comme une sirène d’alarme. Sauf que rien ne se passe jamais tel qu’on le souhaite. J’ai pensé qu’il était encore temps d’arrêter le massacre, de jeter le chiffon blanc sur le lit et de rentrer sagement à la maison pendant que notre couple était encore intact, et que l’impact des baisers que vous veniez de partager n’était pas encore trop douloureux dans mon cortex. Je pourrais toujours raconter à Anna qu’il était trop tard pour se lancer à corps perdu dans la partie, ou que notre fille cherchait désespérément à la joindre, juste pour la culpabiliser au maximum. Or mon désir a fini par l’emporter sur la jalousie : j’ai encore préféré me faire du mal à vous regarder vous faire du bien, que regretter de ne pas vous avoir vus jouir. Ensuite, tu as demandé à Anna un préservatif. Elle t’en a passé un, extra large et lubrifié. Cette elle-même qui avait acheté la boîte en fin d’après-midi, en prévision de notre folle soirée. Tout compte fait, elle a bien fait d’acheter le modèle grande taille. (Éric ne peut s’empêcher de pouffer à mes côtés). Je l’ai à peine regardée dérouler le latex gras le long de ton pénis érigé, de crainte de péter un plomb. Je me suis néanmoins exhorté : mais rouvre les yeux, mon vieux, c’est avant tout pour ton propre plaisir qu’Anna est en train de faire ce qu’elle fait ! Tu crois qu’elle ne préfèrerait pas être en train de se laisser aller dans tes bras, sur votre propre lit conjugal ? (Je croise le regard, dubitatif, du chauffeur noir).
Puis elle s’est installée à califourchon sur toi, t’a guidé à l’intérieur de son ventre, et mon fantasme m’a d’abord explosé en pleine figure, puis plus bas : cette vision a aussitôt ramené mon sexe à la taille minimale. De votre côté, vous sembliez avoir trouvé le bon rythme de départ : ni trop lent, ni trop rapide. Une fois que tu as été entièrement en elle, tu as fait courir tes mains le long de ses seins pendant qu’elle t’a gratifié d’un baiser sans fin, se donnant à toi corps et âme. J’ai eu l’impression de mourir : je n’ai plus senti mes membres, de même que je n’ai plus entendu mon cœur battre. En fait, je me suis senti comme un fantôme. Anna a commencé à gémir de plaisir et mon cœur s’est remis à pétarader. La seconde d’après ou le quart d’heure suivant, elle s’est retirée de toi et a tenté de s’installer sur ma queue, en partie dégonflée. Comparé à ton braquemart, je me suis senti rapetissé dans mon orgueil : à me découvrir aussi flasque, tu allais forcément penser que je n’avais jamais été capable de la satisfaire. À force de doigté, elle a fini par s’introduire ma guimauve. Il va sans dire qu’elle a beaucoup moins gémi sur mon machin tout mou que sur ton mandrin tout raide. Résultat immédiat : elle s’est retirée de moi. C’est à ce moment-là que tu l’as prise par-derrière, jusqu’au cœur. Elle a de nouveau gémi très fort. Souviens-toi, pendant qu’elle jouissait, j’ai croisé ton regard. J’ai eu l’impression que tu me demandais si j’allais bien, si je supportais l’expérience, si je ne préférais pas tout arrêter. Malgré mon KO imminent, je t’ai adressé un petit sourire OK.
Anna m’a interrogé du même regard et je l’ai rassurée du même petit sourire. Vous avez partagé un orgasme et je me suis soulagé à la main comme un lapin. Ensuite, le visage congestionné par le plaisir, Anna a cherché à retrouver son souffle. Encore tout à son feu intérieur, elle a trouvé qu’il faisait une chaleur d’enfer. De mon coté, je me sentais frigorifié, comme dans une chambre froide. À se demander si nous étions dans la même chambre, sous la même latitude. Tu as profité de cette pause pour allumer une cigarette que nous avons partagée à la manière d’un joint. Puis la honte m’a submergé. Non seulement tu devais penser que j’avais une érection de grabataire, mais qu’en plus j’étais un éjaculateur précoce. Puis, une minute ou un quart d’heure plus tard, toi et moi nous nous sommes retrouvés allongés côte à côte dans le lit. Pendant ce temps-là, Anna nous a caressés simultanément. Ses lents mouvements synchronisés étaient dignes d’une hôtesse dans un salon de massage spécialisé. Aussi détendu qu’au hammam, un bras replié sous la nuque, tu t’es laissé masturber par ta nouvelle maîtresse, mon épouse en l’occurrence. (Notre chauffeur, à la fois tout ouïe et discret, s’engage sur le périphérique). Pendant qu’elle nous masturbait tous les deux, je me suis demandé ce que tu pouvais bien penser d’elle. Qu’elle était un sacré coup ? Une sacrée garce ? Qu’elle jouait vraiment à fond le jeu du trio afin d’épancher mes désirs les plus extravagants ? Qu’elle était une femme incroyable et que j’avais une veine de cocu de l’avoir pour épouse ? Sans doute un peu de tout ça, non ? (Il approuve d’un vague signe de tête, les yeux rougis par la coke et les scotchs).
Puis Anna a trouvé judicieux de nous signaler que l’un de nous était plus en forme. Une vraie garce, je te jure ! (Il pouffe de nouveau, l’entrejambe gonflé d’excitation ; je suis certain que notre chauffeur Black doit bander comme un chef africain, derrière son volant en bois poli). Puis elle s’est rapprochée de toi et vous avez partagé de nouveaux baisers, tout en vous frottant comme deux chats en rut. Elle s’est vite remise à gémir, la garce. Chacun de ses râles m’a extirpé un élancement de douleur dans tout le corps. Pendant que tu ondulais sur elle, elle t’a caressé les fesses. Les a-t-elle trouvées plus fermes que les miennes ? Ses mains sont remontées dans ta tignasse. A-t-elle davantage apprécié ton ramage ? J’ai été assailli par un kaléidoscope d’images vertigineuses et indécentes ; j’ai eu l’impression d’être sous acide. Le trip visuel s’est révélé très violent, limite overdose charnelle. La seconde ou l’heure d’après, je me suis retrouvé derrière vous, à vous mater avec indécence. Tu étais toujours sur elle, à la labourer avec puissance. Fébrile, j’ai touché ses jambes et ses pieds. Je l’ai palpée comme un charognard sollicitant sa part de chair fraîche. Puis j’ai léché ses jolis orteils, tel le dernier des fétichistes. Cinq minutes ou trois heures plus tard, elle s’est retrouvée installée sur toi, bien décidée à prendre le contrôle de son propre plaisir. Elle s’est mise à gémir plus fort, jusqu’à s’abandonner à un interminable orgasme. Ses gémissements se sont répercutés à n’en plus finir aux quatre coins de la pièce. J’ai été médusé par l’intensité de son séisme intérieur : elle s’est littéralement cabrée sur ta trique. Sous mes yeux sidérés, elle a effectué un véritable numéro de spasmes. Comme si tu venais de lui mitrailler l’hypogastre de ton gros calibre automatique ! (Mon lyrisme lui soutire un nouveau sourire). Surfant sur le raz-de-marée de son plaisir, j’ai joui pour la seconde fois. Mais l’intensité de l’orgasme d’Anna a dépassé mes prévisions les plus fatales. Au final, j’ai été victime d’une épouvantable gueule de bois d’ordre sentimentale. J’aurais voulu pouvoir taper dans mes mains pour aussitôt me retrouver seul, assis sur le canapé de notre salon, finalement soulagé d’avoir juste imaginé Anna exprimer aussi radicalement son plaisir avec toi. Encore essoufflée, elle a de nouveau essayé de retrouver une respiration normale. Lorsqu’elle s’est retirée de toi, j’ai constaté avec effroi que tu étais toujours en forme. « Moi, quand je suis lancé, je suis lancé », nous as-tu confirmé avant de nous proposer une tasse de thé. Tu t’es levé pour aller mettre de l’eau à bouillir et Anna m’a adressé un sourire épanoui : elle semblait visiblement très satisfaite de sa propre performance physique. Elle a encore trouvé qu’il faisait une chaleur à crever. Moi, c’est de douleur que j’allais finir par crever.
Nous avons bu notre thé, puis j’ai eu la folie de lui dire qu’elle devrait faire quelque chose pour te soulager une bonne fois pour toutes : tu bandais encore très fort, et moi aussi d’ailleurs. Le regard hagard qu’elle a posé sur nos sexes tendus (le tiens surtout) m’a provoqué une nouvelle flambée de masochisme. Elle a objecté qu’il était deux heures du matin, qu’elle commençait à être crevée, et que tu aurais dû venir en même temps qu’elle. Si elle était rassasiée, j’étais bien décidé à la faire prendre jusqu’à l’écœurement. Je lui demandé de t’accorder encore quinze minutes. Elle a fini par s’agenouiller devant ta raideur chronique pour t’enfiler une nouvelle capote. J’ai ensuite proposé que nous terminions en beauté par une double pénétration, la figure incontournable de tout plan trio. Elle a encore objecté, avant de céder une fois encore. Soit j’étais très convaincant, soit elle avait encore envie de toi. Elle s’est épinglée sur ta queue et je l’ai prise par-derrière, sans la moindre résistance rectale. Nous avons bougé en cadence. Je me suis senti aussi peu serré dans son anus que dans sa chatte. J’ai gémi dans sa nuque moite pendant qu’elle t’embrassait à pleine bouche, étouffant ses gémissements dans ta gorge. Trois petits coups de reins, et je suis de nouveau venu comme un lapin. J’ai littéralement explosé au fond de son cul.
Vingt minutes plus tard, nous t’avons dit au revoir. Si je me suis contenté de te serrer la main, Anna t’a embrassé sur la bouche, ce qui m’a profondément affecté : non mais que s’imaginait-elle, cette garce ? Que vous alliez continuer à vous rouler des patins jusqu’à la nuit des temps ? Puis tu as décidé de sortir avec nous pour aller manger un morceau dans le coin. Elle t’avait bien creusé, la chienne. J’ai soudain eu envie de vous sauter à la gorge, à tous les deux. Mais je n’ai pas eu les couilles. Nous t’avons accompagné un instant. Nous avons marché côte à côte, au milieu de la chaussée. L’espace d’un moment, j’ai cru qu’elle allait te prendre la main, sans prendre la mienne. Quelle suprême humiliation j’aurais subie là ! J’ai éprouvé la brusque envie de ne plus te voir. Tu nous as laissés devant l’entrée d’un snack ouvert toute la nuit. Nouvelle poignée de main, nouveau bisou sur la bouche. Le fait de vous voir vous embrasser encore une fois a jeté une poignée de gros sel sur la plaie de mes blessures intimes.
Quand nous nous sommes retrouvés dans la voiture, j’ai commencé à lui mettre la pression. Je lui reproché d’avoir joui autant, et aussi fort. Et aussi de t’avoir embrassé sur la bouche, au moment de nous quitter. Heureusement que le ridicule ne tue pas ! Toujours est-il que ma soudaine agressivité l’a déstabilisée. « J’avoue qu’après avoir passé trois heures à faire l’amour avec lui, je n’ai pas pensé à l’embrasser sur la joue », s’est-elle défendue. J’ai essayé de me concentrer, histoire de ne pas finir la nuit totalement dans le décor, mais au fond de moi, je continuais à bouillonner. Je lui décoché une nouvelle flèche orale : « Il n’y a pas eu un moment où il t’a prise sans capote ? » Elle m’a assuré que non. Je lui ai quand même signalé qu’elle s’était longuement frottée à toi au début, avant que tu te retrouves coiffé d’une capote. « Mais il a quand mêle fallu que je m’excite un peu ! », s’est-elle insurgée. Alors qu’elle était aussi trempée qu’un gant de toilette !
– Dis-moi un peu, Éric il n’y a pas eu un moment où vous avez baisé sans capote ? Dis-moi la vérité maintenant, ça ne changera plus rien.
– Désolé, Max, mais je ne m’en souviens plus. C’est la vérité, me dit-il à voix basse, comme si nous étions dans un confessionnal.
– Sauf qu’un avocat ne dit jamais la vérité. N’est-ce pas votre avis, monsieur le chauffeur ?
– Oh, moi, j’en sais trop rien… se contente-t-il de rétorquer, embarrassé par la tournure très singulière de cette course nocturne.
– Et moi, je suis quasiment certain que vous avez baisé un moment sans capote. Que ton pré foutre a maculé le fond de sa chatte, et que je l’ai indirectement léché. Vu que quand nous avons atterri dans notre lit une demi-heure plus tard, Anna a encore eu faim de sexe, et je me suis retrouvé à aspirer ses grandes lèvres, encore toutes congestionnées par tes passages répétés. Elle a voulu le faire dans le noir. Pour mieux te voir ? Probablement… Entre deux aspirations, je lui ai quand même signalé qu’elle avait passé beaucoup plus de temps avec toi. Elle m’a répliqué que c’était principalement pour être entre tes bras que nous avons accompli ce plan. L’obscurité favorisant les vérités, je lui ai demandé si tes baisers étaient bons. « Très bon. D’ailleurs, tout ce qu’il m’a fait était très bon », m’a-t-elle révélé sans la moindre hésitation. J’ai encaissé. Elle m’a ensuite demandé : « Et pour toi, c’était bien ? » J’ai répondu : « Douloureux. D’ailleurs, tout ce que tu lui as fait m’a été douloureux » Quand j’ai senti qu’elle allait jouir sous ma langue grâce à l’intrusion de ma main gauche dans son vagin dilaté, j’ai brusquement retiré mes doigts et récupéré ma langue, juste pour la punir de penser encore à toi dans le noir.
Les jours suivants ont été difficiles. Quand le lendemain Lila est venue déjeuner à la maison avec son fiancé Damien – Lila est notre fille, dis-je à l’adresse du chauffeur –, j’ai eu du mal à ne pas penser à notre folle nuit avec toi, dis-je cette fois à l’adresse d’Éric. À la façon dont tu as pu remplir sa chatte avec ta queue alors que moi, c’est avec ma main que j’ai dû me contenter de la combler, malgré mes seize centimètres. Damien aurait fait une crise d’asthme carabinée – bien qu’il ne soit que légèrement asthmatique – si je lui avais raconté comment son éventuelle belle-mère a été prise par deux bites à la fois, il rougit si facilement, ce jeune commercial médical. Je regrette juste une chose par rapport à ce fameux sandwich : que tu ne l’aies pas enculée après moi. J’aurais adoré voir son trou du cul dilaté après ton passage, après tes va-et-vient de bourrin. (Il se contente de sourire avec embarras). Pour revenir aux conséquences de cette fameuse soirée, j’ai découvert une nouvelle Anna, plus épanouie, plus sûre d’elle. J’ai voulu savoir, un matin qu’elle sortait de la douche : « Quel effet ça t’a fait de coucher avec lui ? » « Je n’ai pas eu l’impression de te tromper » m’a-t-elle affirmé. « Sans doute parce que j’étais là, et consentant » lui ai-je assuré, tout en vérifiant au passage le taux d’humidité de sa chatte : maximale. (Éric se remet à sourire). Quand, plus tard ce matin-là j’ai allumé la radio et que je suis tombé sur le sulfureux Love on the beat de Gainsbourg, fameux morceau sur lequel une fille finit par hurler de plaisir, c’est Anna que j’ai entendu jouir. J’étais hanté par votre corps à corps. Au fond, c’est notre couple que tu as baisé jusqu’ai trognon. (Il redevient plus grave). Arrête de culpabiliser, parce que mon bas-ventre s’est mis à irradier d’une énergie nouvelle, en partie grâce à toi, assurément grâce à vous deux. Même si les jours suivants, Anna et moi avons navigué en pleine zone de turbulences. Durant l’amour, nos corps ne se comprenaient plus, ne réagissaient plus comme avant l’expérience. Plus j’ai essayé de la faire jouir, plus c’est le lit que j’ai entendu grincer. J’ai été obligé de lui acheter un gode, un gode de ta taille, si tu veux tout savoir ; un gode qui aurait pu être moulé d’après tes mensurations ! (Éric pouffe de rire et notre chauffeur ne peut s’empêcher d’esquisser un sourire). Sauf que l’efficacité de ce gode m’a rendu jaloux. Anna et moi nous sommes redécouverts dans la douleur. Car depuis toi, elle trouvait que je la dédaignais. D’après elle, je faisais tout pour la « casser ». Pas impossible. Si elle se sentait cassée, moi je me sentais castré. J’ai passé les semaines suivantes à me masturber et mes nuits à rêver, ou plutôt à cauchemarder, que je lui faisais l’amour sans lui soutirer le moindre gémissement. Je l’aimais désormais d’une manière décalée, passionnelle, fantasmagorique. Ma libido s’est retrouvée sens dessus dessous. J’avais mal aux idées, mal dans ma fierté, du mal à écrire mes articles ; à me concentrer sur les films que je voyais, puis à rédiger mes critiques au journal, tant tous les gars de la rédaction devenaient à mes yeux des amants potentiels pour Anna. Je ne voyais plus qu’un seul film sur l’écran large de ma parano : le nôtre. Le vôtre – à propos duquel j’ai même pondu une analyse de trois mille mots ; le dernier truc vraiment valable que j’aie torché ! De son côté, Anna n’avait plus l’air aussi épanoui. Conclusion : nous avons mis des mois à atterrir de cette nuit psychédélique.
Le chauffeur s’arrête devant la maison. Je lui demande :
 – Combien vous dois-je ?
– Trente-quatre euros, me dit-il, non sans un certain malaise.
Je lui tends un billet de cent, bien craquant.
– Gardez la monnaie, vous boirez un bon coup à la santé de mon épouse Anna.
Il n’a pas le cœur de refuser.
 – Vous allez me ramener à l’adresse de départ, lui annonce alors Éric,que je trouve un peu pâle.
– Non, toi, tu restes avec moi. Je t’ai rafraîchi la mémoire, et tu viens de subir le pire de cette soirée, même si celle que je t’ai remémorée n’a pas été la pire de toute ton existence. À présent, je t’offre le meilleur.
Sauf qu’il n’est pas chaud pour me suivre hors du véhicule.
– Écoute, Max, c’est malsain de remuer tout ça. Et pour toi, et pour moi, m’assure-t-il, non sans raison – or la raison n’a désormais plus de sens pour moi.
– Suis-moi, Éric, je te jure que tu ne le regretteras pas, dis-je en m’extrayant du taxi.
 – Dis-moi quelle partie du corps d’Anna t’excite le plus. Et ne me raconte pas que tu ne t’en souviens pas, dis-je à Éric en refermant le portail derrière moi.
Notre chauffeur vient de faire demi-tour ; il repart à présent vers Paris – Éric a bien tenté de le retenir une dizaine de minutes, le temps que je lui fasse ma surprise et qu’il retourne dans son taxi, or je viens de lui certifier qu’il risquait d’en avoir pour un peu plus de dix minutes, avec ma surprise.
– Ses seins. Ce sont ses seins qui m’excitaient le plus, m’avoue-t-il.
– Pourquoi parles-tu de ses seins au passé ? Parce que tu vas de nouveau pouvoir t’amuser avec, mon ami, dis-je en en ouvrant la porte d’entrée de la maison. (Il m’adresse un regard inquiet, comme si j’avais perdu toute ma santé mentale ; son air anxieux me soutire un éclat de rire). Et ne me regarde pas comme si j’avais pété un plomb, tu sais très bien que je n’en ai jamais eu. (J’entre dans l’entrée). Coucou, Anna, me voilà avec Éric ! dis-je avec entrain, en refermant la porte derrière Éric, de plus en plus médusé.
– Bonsoir, Éric, dit Anna-Lolita en s’approchant d’Éric.
Il est complètement sonné en découvrant la remplaçante de mon épouse : une belle brune racée aux cheveux courts, qui porte une alléchante tenue déshabillée, et que j’ai un beau soir dénichée sur le Net sur un site d’escort girl (Lolita étant a priori son pseudo) ; une jeune comédienne de vingt-huit ans, ai-je appris à force de la fréquenter. Pour l’instant, le rôle d’Anna est celui de sa vie, celui qui lui colle le plus à la peau. Sans être son sosie, Lolita ressemble assez à Anna pour troubler mon ami.
Elle lui dépose un tendre baiser sur la bouche.
– Je constate que tu ne perds pas de temps, dis-je à Anna-Lolita.
– C’est qu’il est déjà tard, me répond-elle. Encore cinq minutes, et c’est au lit que vous me retrouviez. Je suis morte de fatigue, ironise-t-elle à l’adresse d’Éric.
– Ne t’en fais pas, ma belle, tu vas bientôt t’y retrouver, au lit. Mais je crois que notre ami a besoin de se requinquer : il ne serait pas plus blanc s’il avait vu un fantôme. (J’attrape la bouteille de J.B.). Un scotch bien tassé, Éric ?
– Qu’est-ce que c’est encore que ce délire ? nous interroge-t-il en me rejoignant dans le coin salon de la grande pièce, pas dupe de la réelle identité professionnelle de mon « épouse ».
– Assieds-toi, dis-je en lui tendant son verre.
Il se laisse choir et Anna vient s’asseoir à ses côtés sur le canapé. Je m’installe face à eux. La table basse nous sépare. J’ai un drôle de frisson en les voyant tous les deux ensemble, comme la dernière fois : exactement la même configuration scénique.
– Ton épouse a perdu quelques années ainsi que plusieurs tailles de bonnet, me fait-il remarquer avec ironie tout en estimant la poitrine d’Anna à moitié découverte, hésitant encore à entrer dans ce jeu de rôle singulier.
– Mais toi, j’espère que tu n’as pas perdu une ou deux tailles, lui réplique-t-elle avec malice en pointant son entrejambe avec l’index.
Il la dévisage avec une certaine raillerie, puis m’affirme :
– Anna aurait pu sortir une réplique de ce genre. (Il boit une gorgée de son verre en la contemplant toujours). Comment vous appelez-vous, belle demoiselle ?
– Tu as trop bu, Éric, ne se laisse-t-elle pas démonter. Je ne m’offrirai pas à toi tant que tu n’auras pas retrouvé tous tes esprits.
Éric fronce soudain les yeux.
 – Je crois avoir déjà entendu ces deux phrases quelque part. Et si ma mémoire est bonne, c’était ici même, juste avant que nous…
Il s’interrompt et je termine pour lui :
– Juste avant que nous remettions ça tous les trois, n’est-ce pas Anna ?
– Affirmatif, agrée-t-elle. Et notre ami est immédiatement redevenu lucide, lui rappelle Anna-Lolita.
 Nous échangeons un regard triangulaire.
– Écoutez les enfants, tout ceci est extrêmement bien fichu et excitant, mais hors de question que j’entre dans votre plan délirant, nous prévient alors Éric.
– Tu y es déjà rentré, Éric, dis-je tandis qu’Anna-Lolita entreprend de lui masser l’entrejambe.
– Oh non… souffle-t-il. (Il rejette la tête en arrière, signe de reddition – les tentations charnelles seront éternellement plus fortes que lui). Je te hais, Max, m’assure-t-il d’une voix exhortée.
J’extirpe une feuille de papier de la poche arrière de mon jean. Je déplie cette feuille puis dis à Éric, pendant qu’Anna-Lolita continue de lui masser amplement l’entrejambe :
– Tiens, écoute un peu ce que j’ai écrit il y a plusieurs mois, alors que je séchais sur la critique d’un film : « Depuis nos deux expériences avec Éric, je ne regarde plus Anna de la même manière, et plus jamais je ne la verrai avec mon regard d’antan. Elle m’apparaît aujourd’hui plus mystérieuse, plus insaisissable. Non qu’elle ait changé, mais parce que ma vision d’elle a changé. Plus je l’observe, moins je me dis qu’une vie entière me suffira à la découvrir comme l’on découvre une ville, l’œuvre d’un grand peintre ou une langue étrangère. Jamais je ne pourrai la ceindre d’une muraille de certitude, car chaque nouveau jour qui passe l’éclaire d’un nouvel éclat. Son regard est ma boussole, son corps, ma terre d’accueil. C’est en elle que je puise tous mes doutes et mes convictions, que se reflètent mes ombres et mes incandescences, mes peurs et mes espoirs. Elle est à la fois mon vice et ma vertu, mon poison et son antidote, mon incroyance et ma religion. » (Je replie la feuille). Et si les mois suivants j’ai autorisé Anna à s’abandonner à une légion d’étalons, il ne s’agissait que d’illustres inconnus, issus de mon imagination débridée.
Anna se met à caresser Éric à travers son pantalon ; il n’a pas la volonté d’écarter sa main habile, ses doigts agiles. Le sexe restera à jamais son point faible, son talon d’Achille.
– Souviens-toi, Éric, plusieurs mois ont passé depuis notre folle nuit chez toi, dans ton loft immaculé. Et quand j’ai proposé à Anna d’organiser une revanche charnelle à vos ébats passionnels, que m’as-tu répondu, chérie ?
Anna-Lolita me répond alors d’une voix langoureuse, connaissant son texte sur le bout de la langue :
– Tu voudrais vraiment le revoir me faire l’amour ? Le voir me prendre au plus profond ? L’entendre me faire jouir comme une folle ?
– Affirmatif, t’ai-je répondu. Même si je redoutais de revoir tout cela en gros plans.
J’effectue un zoom mental sur les doigts experts d’Anna-Lolita. Elle extirpe le lourd service trois-pièces de notre ami ; Éric est psychiquement impuissant sur le canapé, la tête toujours jetée en arrière, les yeux clos, grands ouverts sur sa libido, en pleine érection.
Je poursuis mon flash-back oral, la poitrine oppressée par le souvenir et l’exhortation de cette parenthèse para conjugale :
 – Cette perspective nous a enflammés les sens, mon amour, et nous avons fait l’amour ce soir-là à trois, le gode calibré aux mensurations péniennes d’Éric faisant office d’amant. Partie épique durant laquelle nous nous sommes remémorés les moments les plus chauds que nous avons vécus chez toi, Éric, et notamment l’instant où Anna a pris un pied d’enfer sur toi. N’est-ce pas, mon amour ?
– Ce souvenir m’inonde la chatte, susurre-t-elle en masturbant Éric. Elle ajoute, à mon attention :
– Mais je t’ai prévenu que je ne tolèrerai pas une nouvelle scène de ta part, si jamais je devais autant jouir sur lui. À toi d’assumer totalement mon plaisir entre ses bras.
Ceci étant rappelé, elle glisse la main droite d’Éric entre ses jambes, histoire de me provoquer.
– Je t’ai promis d’assumer pleinement, dis-je d’une voix éraillée de jalousie tant cette reconstitution, cette petite mise en scène charnelle, est réaliste – du moins à mes propres yeux.
Je tente de maîtriser l’émotion contenue dans ma voix :
Anna-Lolita fait rouler les testicules d’Éric entre ses longs doigts fins ; le copain gémit doucement de satisfaction sous les attouchements précis et efficaces de mon épouse de substitution, tout en étant parallèlement attisé par mon soliloque licencieux.
Je me lève pour allumer le feu de cheminée tandis que derrière moi Anna-Lolita fait inexorablement monter l’excitation de son futur amant. Avant de retourner m’asseoir à mon poste d’observation, j’éteins les deux halogènes, puis poursuis mon monologue :
– Le lendemain est arrivé et Anna a changé les draps de notre lit, en prévision du pire – ou du meilleur. Allais-je supporter qu’un autre homme la prenne chez nous, dans notre maison, sur notre propre lit conjugal ? A priori. Étais-je complètement marteau ? Crédible. (Le feu s’embrase soudain dans l’âtre). Mais souvenez-vous, de forts orages devaient éclater en fin de journée et il y avait déjà de l’électricité dans l’air. J’ai toutefois cherché des raisons pour renverser la pression de mon oppression (que je ressens de nouveau ce soir) ; des prétextes susceptibles de désamorcer notre plan au dernier moment. J’en ai trouvé trois : qu’Éric n’ait finalement plus envie de toi : ce qui me paraissait fort peu crédible. Que je refuse qu’il se passe quoi que ce soit entre vous : peu crédible là encore. Que nous oubliions d’acheter des préservatifs : de nouveau peu crédible, dis-je en sentant mon pénis durcir de dépit à l’intérieur du pantalon. Anna a mis cinq bonnes minutes à trouver le modèle extra large. « Prends une taille normale », ai-je fini par m’énerver. « Ah, non, il sera bien trop comprimé », m’as-tu répliqué. N’est-ce pas, Anna ?
– Je confirme, mon ange, murmure-t-elle d’un timbre amusé, tout en continuant de masturber Éric, qui n’en finit pas de s’épaissir entre ses doigts branleurs. Je me souviens même d’avoir hésité entre la boîte de 12 et celle de 24. J’ai finalement choisi celle de 24, s’amuse-t-elle à me rappeler, non sans une certaine cruauté.
Brusque envie d’arracher la verge gonflée d’Éric d’entre ses doigts. Quel mari digne de ce nom laisserait son épouse l’humilier aussi cruellement dans son propre salon ? Max Lacroix, qui n’a jamais aussi bien porté son nom qu’à cet instant !
Je parviens à prendre encore une fois sur moi, mon coup de sang dérivant vers mon bas-ventre.
– Toujours est-il qu’en fin de journée, tu es allée prendre une longue douche avant d’enfiler une tenue légère, fort sexy.
– Exactement la même que celle-ci, me précise-t-elle tandis que les doigts d’Éric s’aventurent au-delà de sa culotte noire transparente – l’espèce de salopard.
Je respire un grand coup et continue :
– L’heure fatidique approchait alors qu’au-dessus de nos têtes le ciel commençait à prendre une teinte biblique (Je trouve Anna-Lolita excitante à mourir dans sa petite tenue de garce). Quand tu en entrée dans la cuisine, que tu as ouvert la porte du four pour vérifier la cuisson du poulet et que tu t’es baissée légèrement, j’ai remarqué qu’une auréole de désir maculait ta petite culotte. J’ai estimé avoir besoin d’un verre. (J’en profite pour avaler une rasade de whisky). L’orage tournait autour de nous sans vouloir nous attaquer de front, comme s’il réservait ses éclairs et sa foudre pour plus tard. Éric n’allait pas tarder à arriver. Chacun assis à l’extrémité du canapé, nous avons attendu que les minutes passent, que notre invité soit là, et que notre tension se dilue dans des éclats de rires salvateurs. Après tout, cette soirée pouvait être tout à fait banale, normale. Mais plus les minutes s’écoulaient, moins j’avais la certitude qu’elle le serait. Simplement parce que nous n’en n’avions pas envie, pas vrai Anna ?
– Exact, approuve-t-elle sans hésitation. Comment aurais-je pu me passer d’un tel chibre ? improvise-t-elle ensuite en enserrant le large gland rubicond d’Éric, qui m’adresse à présent un sourire un peu défoncé et un regard explosé, ses doigts de plus en plus actifs à l’intérieur de la chatte humide d’Anna-Lolita.
– Je t’ai à ce moment-là précisé que si nous finissions tous les trois dans notre chambre, je jouerais cette fois le rôle du voyeur passif. « Comme la dernière fois, en somme », as-tu jugé bon d’ajouter. Puis tu t’es mise à sourire, comme si tu imaginais déjà la scène, comme si vous étiez déjà tous les deux allongés sur le lit de notre chambre, en train de vous échauder sous mon regard inquisiteur, avec la complicité lumineuse de la petite lampe rouge, celle qui accorde une luminosité de bordel, de chambre close, à notre pièce intime. Et tu as fini par débarquer, Éric, plus mâle que jamais. (Il me gratifie d’un autre petit sourire explosé, de plus en plus excité par les attouchements experts d’Anna-Lolita). Et je me suis senti mal en t’ouvrant la porte : j’ai pensé, sans doute un peu tard, que j’aurais dû continuer à fantasmer tout mon saoul cette nouvelle rencontre, au lieu de l’organiser. Anna m’a rejoint dans l’entrée, plus charmeuse que jamais, puis elle s’est approchée de toi, de ton visage, et je vous ai regardés vous embrasser sur… la joue. Mon dernier souvenir de vous deux remontait au baiser sur la bouche que vous aviez échangé dans la rue, en bas de chez toi. (Je tends les mains vers eux, un peu à la manière d’un télévangéliste). Et voilà que je vous retrouve en cette soirée automnale, assis à la même place que lors de cette soirée estivale, en train de vous allumer de nouveau mutuellement.
 Nous partageons un sourire, puis Anna-Lolita et Éric échangent un baiser langoureux sur la bouche, sans cesser de se caresser.
– N’allez tout de même pas trop vite en besogne, parce que je vous rappelle que le dîner s’est déroulé normalement entre nous, sans aucune allusion particulière, ni gestes déplacés. Au point que j’ai pensé, à la fois soulagé et un peu déçu, que cette soirée allait s’achever d’une manière tout à fait classique. Du moins jusqu’à ce que notre ami, passablement imbibé de vin, tout comme moi d’ailleurs, nous demande si nous avions tenté de nouvelles expériences. Et qu’as-tu répondu à notre cher ami, Anna ?
– Que nous n’avons rien eu envie de tenter sans toi, bel étalon, dit-elle avec emphase à Éric, son texte toujours en bouche, avant de plonger sans sommation sa langue au plus profond de sa gorge.
Suite à ce baiser profond, Éric et moi troquons un sourire aussi complice qu’éthylique, sourire que nous avons déjà partagé dans cette même situation et à ce même endroit, il y a de cela de longs mois.
Je reprends le cours de mon récit amoral :
– Tu as fini par nous annoncer d’une voix un peu pâteuse que tu ferais mieux de rentrer chez toi avant d’être trop excité. Tu t’es levé, tu as fait quelques pas titubants, et Anna t’a affirmé que tu n’étais plus en état de conduire. Tu t’es empressé d’ajouter que si tu n’étais plus en état de conduire, tu étais en état de faire bien d’autres choses. Ce qui nous a amusés. Surtout toi, Anna. Et que lui as-tu proposé à ce moment-là ?
– De passer la nuit sur le canapé-lit du salon, déclame-t-elle avec naturel.
– « Hors de question ! » ai-je objecté à cet instant, s’émeut Éric, les doigts toujours plongés dans la vulve humide d’Anna-Lolita. Je me souviens même d’avoir ajouté : « Si je dors chez vous, c’est dans votre lit ! », nous dit-il la bite érigée à l’air libre, à présent à fond dans le trip.
– Dans ce cas, c’est moi qui dormirai dans le canapé-lit, ai-je dit ensuite, affirme Anna-Lolita – qui, dois-je l’admettre, a bien bossé son rôle.
– « Hors de question ! » me suis-je de nouveau exclamé, dit Éric. Et c’est à ce moment-là que tu m’as trouvé d’un seul coup beaucoup moins saoul, dit-il à Anna-Lolita, en continuant de la masturber.
– C’est vrai que tu as eu l’air soudain beaucoup moins schlass, admet-elle en continuant de l’astiquer de son côté.
Anna avait effectivement examiné le regard de notre ami avec l’attention d’un médecin. Elle l’avait alors estimé apte au combat. S’il semblait un peu dégrisé, moi je me sentais sonné. Pas malade, mais soudain très bourré, à la fois lucide, mais déconnecté.
Moi à Anna, avec une légère grimace de mépris à son égard, l’érection douloureuse entre les jambes :
– Tu m’as dit alors quelque chose comme : « Il est de nouveau en forme : saisissons l’occasion. » Or c’est moi qui n’étais plus en forme. J’ai voulu te le hurler dans les oreilles, les bronches et ailleurs, sauf que j’étais bien trop ivre. Et puis madame avait bien trop envie de s’envoyer son amant dans notre chambre pour se préoccuper des petits états d’âme de son époux.
– Ce que tu peux être sensible, improvise-t-elle avant de se pencher sur la raideur d’Éric afin de gober l’extrémité de sa proéminence vaillante.
– Espèce de garce, ne puis-je m’empêcher de lui balancer d’une voix fébrile, le cortex en ébullition.
Puis j’extirpe brusquement mon érection comprimée de l’intérieur de mon pantalon soudain en trop, et commence à me masturber en la voyant sucer Éric, qui la branle désormais par-derrière.
La lueur chamarrée et dansante des flammes dans l’âtre accorde un aspect romantique à leur acte pornographique – du moins à mes propres yeux.
Je continue de leur restituer l’ambiance de notre seconde expérience, le soir où il est venu dîner à la maison pour baiser ma femme avec mon consentement :
– Dehors, l’orage se préparait ; des éclairs électriques zébraient cette même pièce. Aveuglé, j’ai fermé les yeux. Sans doute me suis-je assoupi quelques secondes ou plusieurs minutes. (Je ferme les yeux, presque aussi sonné que ce soir-là, les éclats de feu en guise d’éclairs. Puis je me mets à compter jusqu’à soixante dans ma tête, histoire de calmer mon vertige à la fois alcoolique et lubrique, avant de rouvrir les yeux). Le temps que je reprenne un peu mes esprits, vous aviez déjà disparu du salon, exactement comme maintenant – car ils ne se trouvent plus ni sur le canapé, ni dans la pièce.
Je ricane, ma trique pathologique à la main. Je pense intérieurement : bien joué les enfants, cette reconstitution érotique est vraiment épatante, planante, bandante !
Plus concrètement, ils sont passés à côté, dans notre chambre, comme l’autre fois. J’aperçois d’ailleurs la petite lueur de bordel qui s’échappe de notre pièce conjugale. Cette ambiance rougeâtre se met à palpiter dans ma tête telle une lumière d’alarme, ou encore une ampoule de chambre noire, dans laquelle je m’apprêterais à tirer des photos très compromettantes, celles de mon épouse immortalisée entre les bras et les jambes de son amant.
Je retire mon falzar. Mon cœur palpite dans mon gland tandis que j’entends des gémissements provenir de la chambre. Ceux d’Anna-Lolita, plus que jamais Anna, ce soir avec Éric.
Je me dirige vers eux d’un pas erratique. Mêmes pas lourds, même équilibre physique et psychique précaire que l’autre fois, même humeur élégiaque. J’avance de nouveau comme dans un cauchemar en direction de la chambre, de nouveau fou de rage contre mon épouse, voire encore davantage que les deux autres fois, étant donné qu’elle n’ignore plus dans quel état de folie je suis lorsqu’elle me cocufie, même avec mon accord, comme si mon aliénation légalisait tous ses excès charnels. Si j’étais un cran plus cinglé, j’irais maintenant lui tatouer mes initiales sur les fesses avec un tison exhumé de la cheminée : cette garce aurait au moins une bonne raison de hurler dans mes oreilles !
Je suis au bord de la crise cardiaque quand j’arrive au niveau de la chambre, vu que je suis encore plus lucide que la fois précédente, raison majeure pour laquelle je referme les yeux. Et c’est avec l’acuité auditive d’un aveugle que je les entends s’embrasser sur notre lit, sur mon lit. Anna recommence à haleter grâce à lui et ma plaie intime se remet à saigner. Ma douleur est presque chirurgicale. Péridurale ! Malgré ma blessure à vif, je tiens néanmoins à les revoir se faire du bien. Je rouvre les yeux et les surprends de nouveau en train de s’aimer dans la lueur rouge, presque utérine, de notre cocon marital. Je préfère refermer les yeux et me souvenir.
Me souvenir de cet instant jumeau où ils se sont accouplés sous mes yeux exorbités, quand ma bite était dressée d’horreur. Trop pressés de s’enflammer mutuellement, ils n’avaient pas tiré les rideaux et les éclairs orageux illuminaient sporadiquement leurs mouvements sur le lit. Je me suis attendu à ce qu’Anna vive un nouveau séisme orgasmique, mais son orgasme n’a pas décollé comme l’autre fois, au moment où elle était clouée sur lui.
Puis je les ai entrevus enlacés, sans toutefois discerner dans quelle position ils se trouvaient, sans aucun détail anatomique très précis, sans aucun gros plan pornographique, ce flou artistique organique accentuant mon excitation. Je me suis donc masturbé sans la moindre visibilité, à l’aveuglette.
Parfois le visage de ma jolie petite garce m’est apparu, mais déformé, comme dans un film d’angoisse. Je l’ai vaguement entendue me commander de jouir. Son ordre m’a mis le feu aux poudres sans pour autant déclencher mon explosion spermatique ; j’avais bien trop bu et leur démonstration était bien trop sombre. Or je devais me reprendre, mater ma douleur, me concentrer afin de constater leur bonheur. N’était-elle pas encore en train de se sacrifier pour moi, cette belle garce ? Affirmatif. Mais elle n’allait sans doute pas se contenter d’exalter jusqu’au vertige mon plaisir masochiste, non, elle allait aussi satisfaire le sien. J’en étais malade d’avance. J’ai fulminé tout en me masturbant comme un dératé ; j’aurais dû foutre Éric à la porte, et à coups de pompe dans le derrière, avant qu’il ne s’occupe des fesses d’Anna. Sauf que je l’ai encouragé à picoler autant qu’un marin en permission avant de lui céder ma femme pour pas un rond, telle une vulgaire putain de ville portuaire, habituée à s’enfiler de véritables bittes d’amarrages.
C’est d’ailleurs à Anna que j’en voulais particu-lièrement. N’avait-elle pas toujours eu envie de recoucher avec lui ? Bien sûr que si ! J’ai repensé à sa petite culotte humide de désir, à sa détermination à acheter des condoms extra larges, à sa précipitation de le juger apte à l’amour sans tenir compte de mon désaccord. De mon désaccord, parfaitement ! Parce que je n’étais plus en mesure de réfléchir. C’est donc elle qui a décidé pour nous deux. Aurait-elle admis que je l’oblige à coucher avec lui, ou que je fasse l’amour à une autre sans son accord ? J’en doute fort. Résultat des courses : nous vivions cette nouvelle expérience à contretemps et sur deux plans différents. Si je prenais mon plaisir avant, elle prenait le sien pendant. Si elle était vaginale, j’étais cérébral. Lorsqu’elle se libérait, je me repliais. Et quand elle devenait fatale, je redevenais fœtal. Mon plaisir se bloquait dès l’instant où elle prenait le sien. D’ailleurs, où en était-elle de sa jouissance ? Elle gémissait, mais rien encore d’insurmontable pour mon moral. Cette redoutable petite garce brune prenait-elle sur elle pour amoindrir son plaisir ? Là encore, j’en doute fort ; je ne vois pas pourquoi elle ménagerait pour mon orgueil l’intensité de son propre bonheur intérieur. Je restais bancal, mais pas cueilli d’épouvante comme la dernière fois. Je me suis efforcé de stabiliser ma vision pour voir dans quelle position ils étaient. Elle était toujours sur lui, mais il proposait une faible érection. J’ai d’ailleurs trouvé son pénis beaucoup moins traumatisant que celui de mon souvenir. Mais peut-être cherchais-je à refouler une réalité trop crue, ou à exclure la scène presque contre nature qui se jouait à ce moment-là dans ma propre chambre, sur mon propre lit, avec ma propre épouse ; peut-être cherchais-je à diminuer le fait que ma femme était encore une fois en train de s’offrir corps et âme à un autre que moi, de sorte que j’ai perdu pied avec le réel.
« C’est terminé », m’a annoncé Anna à voix basse, un peu comme si j’émergeais d’une anesthésie générale après une opération chirurgicale particu-lièrement importante.
Je suis brusquement revenu sur terre – ou en enfer. « Il s’est endormi », a-t-elle ajouté.
J’ai fulminé : « Quoi ? Déjà ? Mais je n’ai même pas joui ! »
« Moi oui », m’a-t-elle alors précisé, comme si rien d’autre n’avait d’importance.
« Ravi pour toi ! », me suis-je énervé, avant d’ajouter, hargneux : « J’étais sûr qu’il s’écroulerait au bout de cinq minutes. »
Ce à quoi elle m’a répondu : «  Je te signale qu’il m’a baisée plus de deux heures. »
Son aveu m’a définitivement cassé. Je me suis apprêté à lui répliquer une phrase mortelle lorsqu’un coup de tonnerre a retenti avec une violence inouïe. Si nous avons sursauté, Éric n’a pas bougé d’un cheveu.
Furieux, je suis ressorti de la chambre. De retour dans le salon, j’ai boxé l’air électrique, tourné en rond comme une mouche gazée à l’insecticide. Elle m’a rejoint entre deux coups de tonnerre. Ma colère était à son comble. Je lui ai demandé : « Qui t’a dit que j’étais d’accord pour qu’il te saute comme un pochard ?! ».
Elle s’est cabrée, les seins provocants, encore luisants de salive du copain, et m’a sorti : « T’es un vrai salopard, Max. Et puis j’en ai marre de te voir endosser le rôle du saint mortifié, et de devoir supporter celui de Marie Madeleine ! »
Je lui ai fait signe de retourner dans la chambre, avec l’autre tocard. Ce qu’elle a fait, comme pour m’asséner une ultime humiliation. Je me suis affalé sur mon fauteuil attitré et le salon s’est soudain illuminé d’une aveuglante pâleur. Puis je me suis réfugié dans les bras de Morphée.
C’est Anna qui a fini par me réveiller. La nuit était toujours là, et les éclairs blanchissaient toujours sporadiquement le salon. Si je n’avais pas dormi longtemps, je me sentais à présent tout à fait clair.
« Éric s’est réveillé, viens », m’a dit ma belle infidèle avant de retourner dans notre chambre.
Sa proposition licencieuse a aussitôt réveillé ma virilité. Je me suis relevé du fauteuil, toujours sans pantalon mais droit dans mes bottes, plus du tout saoul ni mortifié, comme purifié – je n’avais pourtant pas bu d’eau bénite !
Quand j’ai pénétré dans notre chambre, Anna était à quatre pattes sur le lit. Elle me fixait avec provocation pendant qu’Éric la prenait en levrette, mais derrière elle, il n’était qu’une silhouette vivante. Je n’ai plus distingué les traits de son visage, il aurait pu être n’importe quel étalon, échappé de mon imagination sous tension. Cette configuration fantasmagorique m’a procuré une excitation immédiate.
« Notre ami s’est réveillé en pleine forme », m’a affirmé Anna entre deux grimaces de plaisir, incertaine de ma réaction.
Allais-je soudain me muer en époux jaloux ; la rouer de coups ? Des clous ! Quand j’ai approché mon visage du sien en esquissant un sourire libidineux, elle a semblé soulagée de me retrouver aussi… consentant. J’ai commencé à me satisfaire avec une rage extraordinaire, ravi d’avoir repris connaissance dans une dimension aussi… diabolique.
J’ai demandé à ma garce d’Anna : « Comment le sens-tu en toi ? »
Elle m’a répondu sans hésiter : « Gros… Brûlant… Profond… »
Mon érection s’est consolidée entre mes doigts noueux. Dans la semi obscurité, son regard irradiait comme celui d’une succube. J’ai aspiré ses lèvres, ourlées de sensualité. Elle a aspiré mon nez, s’est mis à le sucer comme un gland. J’ai posé ma main froide sur son cou chaud, qui palpitait au rythme des coups de reins du copain. Elle a grommelé des mots hard à Éric, comme quoi il la prenait comme une chienne et qu’elle adorait ça, et que moi aussi j’adorais ça qu’il baise sa femme comme une chienne. Et Éric a accéléré la cadence à l’intérieur d’elle, chacun de ses coups de boutoir dessinant sur le visage de ma belle garce une nouvelle expression de plaisir.
Comme j’ai ressenti le désir d’être plus en phase avec ses soupirs, j’ai glissé ma tête sous son ventre afin d’avoir un nouvel angle d’excitation. J’ai ai pris plein les rétines avec sa poitrine ferme et pleine, qui oscillait lourdement. J’ai ensuite plaqué ma main sur son bas-ventre effervescent, jusqu’à sentir son amant la posséder tout au fond.
Ma position a attisé nos pulsions respectives, de même qu’en imaginant le point de vue de l’autre, chacun a accru sa propre stimulation. Puis Anna a enfourché Éric, et je me suis positionné entre les jambes ouvertes du copain afin de voir Anna monter et descendre sur lui ; je suis resté à moins de dix centimètres de leurs deux sexes assemblés, avides l’un de l’autre. Le trouble extrême de cette vision rapprochée, de cet angle total de voyeurisme, a amplifié ma sensation d’impuissance, de frustration et d’humiliation maritale. À la fois fasciné et choqué par le mouvement régulier de cette pénétration vaginale, j’ai interrompu ma séance d’onanisme, trop occupé à constater à quel point les grandes lèvres d’Anna épousaient le fort diamètre d’Eric. J’ai louché sur leur coït plastifié en pensant qu’en la prenant avec une capote, il la baisait telle une banale pute tarifée. Sauf que les gémissements d’Anna n’étaient pas factices, comme ceux qu’aurait pu pousser une pute louée par un client pour quelques billets froissés, odorant de foutre.
Toujours est-il que j’ai louché sur leur coït, ensorcelé par le mécanisme parfaitement huilé, parfaitement au point de leur va-et-vient illégitime. Le regard que j’ai porté sur leur intimité est devenu clinique. Je me suis senti à la fois fantomatique et très présent, évoluant à ma guise autour de leur corps à corps, malgré ma gêne et ma jalousie extrême. Pour eux, j’étais presque devenu l’homme invisible ! Anna est redescendue d’Éric puis s’est mise à le branler avec vigueur. J’ai trouvé ses doigts minuscules autour de son engin majuscule. Elle l’a ensuite pris dans la bouche tout en jouant avec ses testicules, gros comme des prunes. Sans doute à cause du latex déroulé le long de sa verge, j’ai eu l’impression qu’elle dégustait un rouleau de printemps. Comme son amant a fini par être un peu moins en forme, sans doute à cause de ma présence indécente, j’ai chuchoté à ma garce d’épouse que je les laissais un petit moment seuls. Elle a approuvé et je suis sorti de la chambre. J’ai même pris soin de refermer doucement la porte derrière moi, alors que j’aurais adoré la claquer de toutes mes forces.
De retour au salon, je me suis servi un scotch bien tassé, fébrile de dépossession conjugale, au seuil du crime passionnel. Mon cœur cognait fort de les savoir ensemble dans ma chambre, en train de baiser tranquillement sans moi ; on a beau vanter la baise à plusieurs, la baise à deux est quand même la meilleure. En tout cas la moins traumatisante – la moins palpitante ? Ma frustration m’a toutefois envahi des pieds à la tête dans un long frisson psychique, et je me suis senti engourdi par une sensation d’excitation encore jamais atteinte. Cette sensation inédite est allée jusqu’à réveiller en moi d’antiques émotions, directement liées aux premiers émois sexuels, les plus forts, les plus bruts, les plus primitifs ; ceux qui marquent à jamais la sexualité de toute une existence. Aussi ai-je remonté le cours de ces perceptions primitives jusqu’à atteindre l’estuaire corporel de mes plaisirs les plus séculaires. J’ai également ressenti l’angoisse abyssale de celui qui se trouve parvenu à l’orée d’une contrée mentale et libidinale encore vierge. Étais-je en train de plonger dans la folie charnelle la plus totale ? Concevable.
J’ai tourné comme un fauve en cage, terminant mon verre d’alcool tel un condamné, puis, n’y tenant plus, j’ai rouvert la porte de leur chambre. Les gémissements d’Anna m’ont assourdi, les va-et-vient d’Éric m’ont aveuglé et mon bas-ventre s’est embrasé. Ils n’ont pas semblé s’apercevoir de mon retour. Elle était de nouveau sur lui, se cabrant sous l’effet de ses coups de queues, lui la tenant solidement par la taille avec ses grosses mains, la pilonnant toujours plus profondément, toujours plus durement sur le lit conjugal. J’étais définitivement exclu de leur alliance, à la fois physique et psychique.
Les éclairs de la nuit ont immortalisé leurs étreintes érotiques comme des flashs photographiques pendant que mon regard s’est chargé d’effectuer les meilleurs cadrages. Mais de tous les gros plans indécents que mon œil a effectué mentalement sur leurs corps siamois, c’est encore la vision des baisers fougueux qu’ils ont partagés qui m’a procuré les frissons de démence les plus intenses. Leur osmose m’a aiguillonné, leur synergie m’a éperonné, leur mariage charnel m’a fouetté les sens. Fulgurante montée de testostérone.
Éric a délaissé sa bouche pour sucer ses pointes de seins, sans cesser de s’épanouir au plus secret d’elle. Anna a haleté comme jamais. Elle lui a gémi, d’une voix gutturale : « Viens fort en moi ! Oui ! Comme ça ! Encore ! Plus fort ! Plus profond ! Défonce-moi le ventre !... »
Ses injonctions ont failli me faire disjoncter : je me suis vue en train de l’étrangler, de l’étouffer jusqu’à ce que ses yeux jaillissent de ses orbites de sale garce d’infidèle et se mettent à pendre au bout du nerf optique, tels deux petits testicules. Son amant n’allait pas tarder à jouir vu la façon dont il lui défonçait le con, alors qu’elle hurlait de plus en plus forts sous ses assauts bestiaux. Moi, c’est des litres de sang que j’allais finir par éjaculer sur eux !
« Donne-moi tout, Éric ! » l’a-t-elle à cet instant presque supplié, au bord du sanglot extatique. Il s’est arc-bouté et a libéré son orgasme abyssal en de multiples spasmes, pareil à un cheval foudroyé de plaisir, avant qu’elle ne s’affale sur lui, littéralement abattu par sa petite mort coïtale.
Et c’est en revivant cette baise anthologique, quasiment restituée geste par geste cette nuit dans l’ex-chambre maritale, que je finis par libérer mon flot spermatique sur le visage, les seins, les jambes et les pieds d’Anna-Lolita, pendant qu’Éric jouit à son tour au plus profond d’elle, dans son réservoir de capote XXL.
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